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ON A VU 

Au Plateau, les rêves solides d’Aurélien Froment 
 
Magali Lesauvage • 13 octobre 2014  
 

Au Plateau/FRAC Ile-de-France, Aurélien Froment 

propose deux expositions en une seule, où le noir 

mystérieux de l’une fait contrepoint à la blanche netteté 

de l’autre. Visite contrastée et rencontre avec deux 

personnages qui obsèdent l’artiste : le facteur Cheval et 

Friedrich Fröbel. 

 Aurélien Froment, Tombeau idéal de Ferdinand Cheval (détail), 2014. 

Courtoisie de l’artiste, Marcelle Alix, Paris et Motive Gallery, 

Bruxelles. 

Seul face aux images 
Aurélien Froment est un artiste de marottes. Depuis des 

années, il s’intéresse à deux personnages aux destins fort 

différents, qu’il a souhaité réunir dans son exposition au 

Plateau, la première dans une institution francilienne pour cet 

artiste de trente-huit ans. Son titre, Montage des attractions, 

résume bien ce goût ambivalent. L’espace tortueux du centre 

d'art est donc scindé en deux, avec deux entrées possibles, pour deux récits différents : on préfèrera, pour un effet 

plus spectaculaire, commencer par la plus sombre des deux, celle qui nous entraîne dans les noires entrailles 

du Tombeau idéal de Ferdinand Cheval. 

« Se retrouver seul face à ces images », telle est l'intention déclarée par Aurélien Froment, qui a bâti dans ces salles 

généralement sans grand effet un labyrinthe d’apparitions blanches sur fond noir. Parti dans la Drôme photographier 

le fameux Palais du facteur Cheval bâti pierre à pierre pendant trente ans, de 1879 à 1912, Froment expose ici en 

pièces détachées un mausolée, « tombeau idéal » de ce monument à la nature, « Palais » qui en réalité échappe lui-

même à l’appréhension du spectateur. L’architecture organique, totale et unifiée est saisie par ses détails, 

photographiés face à un grand drap noir, dans une esthétique amateure qui évoque celle des studios mobiles du 

XIXe siècle. « Ce relevé photographique est destiné à rester incomplet, nous explique l’artiste. C’est au spectateur 

de reconstituer mentalement les vides, comme dans un rêve ». 
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De la première pierre en forme de vague japonaise à une vue nocturne de l’ensemble de l’édifice, l’échelle disparaît : 

la sculpture devient architecture, et l’architecture objet idéal. « La seule dimension ici, c’est la nôtre », précise 

Aurélien Froment. Ces concrétions, totems et structures portantes qui semblaient se métamorphoser les unes dans 

les autres, deviennent, isolés par le photographe, des pièces de musée. Le rêve se solidifie sous nos yeux. 

Beauté inconsciente 
.Du solide, c’est ce qui nous attend dans la seconde exposition d’Aurélien Froment au Plateau. Après le délire créatif 

du facteur Cheval, c’est l’univers rigoureux d’un pédagogue allemand du XIXe siècle, Friedrich Fröbel, qui est 

déployé sur des tables à motif de grilles, tels des paillasses de laboratoire. Dans une clarté aveuglante, mais autour 

d’un propos assez obscur, Aurélien Froment expose les théories de ce chercheur : le jeu y est considéré comme 

l’outil d’apprentissage privilégié des 

perceptions et des sensations, avec comme 

forme motrice la sphère. 

Aurélien Froment, Fröbel fröbelé (détail), 2013. 

Courtoisie de l’artiste, Marcelle Alix, Paris et Motive 

Gallery, Bruxelles 

Fasciné par la beauté idéale de ces jeux 

éducatifs aux formes géométriques, à l’opposé 

des stalactites étranges du facteur Cheval, 

Aurélien Froment les a reproduits à l’identique. 

Familières, ces formes idéales ainsi exposées 

tels des spécimens deviennent obscures. Une 

opacité paradoxale que renforcent leurs 

intitulés : « Forme de beauté du cinquième 

don », « Forme matérielle du huitième don », 

« Forme de la nature du sixième don ». Ainsi, 

un peu à la manière des surréalistes qui 

trouvaient dans les graffitis ou les bernard-

l’hermite une flagrante force visuelle, l’artiste 

rend aux objets, en les isolant, leur beauté 

inconsciente. 

 AURÉLIEN 
FROMENT 

02/10/2014 > 07/12/2014 

 

Frac Ile-de-France / Le plateau 
PARIS  

 
Le frac île-de-france présente au plateau : Fröbel fröbelé, 
1836-1852 : Les jeux éducatifs du Kindergarten de Friedrich 
Fröbel. Tout... 

 

 
 
 
 
 
 

 

http://www.exponaute.com/magazine/2014/10/13/au-plateau-les-reves-solides-daurelien-froment/ 
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de Patrick Scemama 
EN SAVOIR PLUS 

 
 
ACCUEIL EXPOSITIONS  ENTRETIENS/PORTRAITS  MARCHÉ  LIVRES  DVD 
 

 

L’esprit et le temps 
LE 14 MAI 2014 

 

Connaissez-vous Friedrich Fröbel, ce pédagogue allemand du XIXe siècle, qui est le fondateur des fameux 

« Kindergarten » (« les jardins d’enfants ») ? Il a mis au point une méthode novatrice qui permet aux 

enfants de s’instruire et de s’amuser en manipulant des formes en bois très simples telles que des cubes, 

des prismes, tablettes et autres petits bâtons, à partir desquelles ils peuvent réaliser un nombre 

incalculable de figures. Cette méthode a été largement utilisée par la suite et elle tient entièrement dans 

une boîte qui en contient elle-même plusieurs petites autres dans lesquelles se trouvent ces éléments qui 

sont comme les ancêtres des jeux de constructions (il a appelé cela lui-même des « Spielgaben », « dons 

de jeux »). Il y a quelques années, un livre de Norman Brosterman, Inventing Kindergarten, a aussi 

permis de rapprocher les créations graphiques de ces homes d’enfants – donc les créations issues de cette 

méthode – de celles des peintres, sculpteurs, architectes et designers du XXe siècle identifiés comme 
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pionniers de l’art moderne. Dès lors, la figure de précurseur de Fröbel s’est imposée avec évidence et son 

influence s’est faite sentir largement au-delà des cercles purement éducatifs. 

Elle a en tous cas fascinée Aurélien Froment, qui a découvert le pédagogue par hasard, aux Etats-Unis, en 

constatant que la fondation Frank Lloyd Wright commandait à une petite entreprise de jeux en bois du 

Michigan la réédition de ses jeux éducatifs. Et elle l’a lancé dans une longue recherche qui aboutit 

aujourd’hui à une exposition présentée à la Villa Arson de Nice, où elle a d’autant plus de sens que le 

Centre d’art est accolée à une école, avant d’être montrée au Plateau à Paris à la rentrée. Une 

exposition  ou plutôt une application rigoureuse des principes de la méthode de Fröbel (d’où son 

titre : Fröbel Fröbeled, « Fröbel fröbelé »), car tout y part de la fameuse boîte qui en est la matrice et la 

pièce inaugurale. A partir d’elle, Froment a en effet déployé dans l’espace une dizaine de tables sur 

lesquelles il a installé les « dons de jeux » que le visiteur peut manipuler lui-même ou à l’aide d’un 

médiateur. Et il les a fait dialoguer avec des photos qu’il a réalisées et qui sont autant de possibilités de 

constructions à partir de ces jeux et de ces structures. Il y a enfin ajouté des gravures et des peintures 

empruntées au Musée Chéret de Nice qui sont des témoignages des sciences de l’éducation au XIXe siècle, 

ainsi que des documents qui montrent le région d’Allemagne dont est originaire Fröbel, le contexte dans 

lequel il a évolué, etc. 

Tout l’art d’Aurélien Froment est là, dans cette mise en abyme, dans cette habileté à investir les 

interstices, dans cette manière de créer du sens en juxtaposant les œuvres et les médiums. Le monde tient 

dans une boîte, cette boîte est aussi la source de l’exposition et elle distribue les rapports entre l’œuvre, le 

public et l’institution en faisant de ce qui est d’ordinaire à la marge (le département éducatif) devienne le 

centre du travail. Si les constructions manuelles de Fröbel ont aussi pour but de saisir les opérations 

abstraites de l’esprit, leur mise en perspective par Froment permet de comprendre un processus 

intellectuel brillant, parfois un peu sec dans sa réalisation, mais toujours pertinent.  
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A propos de processus intellectuel, des récits ordinaires, l’exposition présentée conjointement à la Villa 

Arson (qui propose aussi une nouvelle mouture de L’Encyclopédie des guerres de Jean-Yves Jouannais, 

les trois expositions ayant pour point commun de mettre la transmission et l’oralité au cœur de leurs 

préoccupations), n’est pas en reste. Car il s’agit cette fois de conversations que les trois commissaires 

(Grégory Castéra, Yaël Kreplak et Franck Leibovici) ont enregistrées en 2011, avec différents acteurs du 

monde de l’art contemporain (artistes, galeristes, collectionneurs, dont, entre autres, Jocelyn Wolf, 

Isabelle Alfonsi et Stéphane Bérard) et qu’ils ont retranscrites en les analysant selon des critères bien 

particuliers. On n’avait pas informé les personnes enregistrées qu’elles allaient servir de base à 

l’exposition et on leur avait demandé de venir pour parler d’une œuvre de leur choix. A partir du matériau 

récolté, les commissaires se sont livrés à un travail qui relève autant de la linguistique que de la sociologie 

pour voir comment l’oeuvre s’active dans le discours, comment elle est mise en relation avec d’autres, 

quelles sont ses propriétés dans la conversation, bref, comment l’œuvre existe autrement que dans sa 

matérialité. Le tout à l’aide de graphiques et de signes phonétiques qui précisent comment les discours 

ont été énoncés et sans que les œuvres apparaissent jamais sous leur forme tangible. Tout cela peut 

sembler vain, un rien prétentieux, mais pour peu qu’on fasse preuve d’un peu de disponibilité et 

d’ouverture d’esprit, on peut y prendre du plaisir, surtout qu’un bar, situé au cœur de l’exposition, vous 

accueille et vous propose des boissons, que des médiateurs vous y expliquent gentillement le principe et 

qu’on peut, confortablement allongé dans un hamac, écouté in extenso les enregistrements plutôt 

intéressants qui évoquent les œuvres retenues. 
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Ce n’est pas dans un hamac qu’on visite la petite, mais belle exposition présentée, non loin de là, à 

l’Espace de l’Art Concret de Mouans-Sartoux et intitulée Slow 206h, mais avec une certaine disponibilité 

car elle a pour thème la lenteur. On y voit donc des œuvres qui prennent leur temps, jouent avec lui et 

vont à l’encontre de l’accélération de la société d’aujourd’hui pour rejoindre la maxime des sages chinois 

qui dit : « Ne pas craindre d’être lent, mais seulement de s’arrêter. » Les pièces réunies pour illustrer ce 

beau propos appartiennent autant à des artistes connus comme Chuck Close (qui présente une vidéo 

scrutant sous toutes ses coutures le visage d’un designer new-yorkais) ou Jean Dupuy (une installation 

sonore reflétant un voyage en train entre Paris et Bordeaux) qu’à d’autres qui le sont moins comme 

Maxime Bondu (la reproduction fidèle d’une veilleuse allumée installée dans une caserne de pompiers en 

Californie qui brûle sans interruption depuis 1901), Jerémy Laffon (qui utilise des gobelets en carton pour 

s’inscrire dans la tradition des paysages à l’encre de Chine), Elvia Teoski (un espace impénétrable de fils 

qui retiennent la poussière), Alexandre Capran (une vidéo hypnotique en noir et blanc qui est toujours à 

la limite de l’insaisissable et de l’immatériel). Marie-Ange Guilleminot célèbre quant à elle, à l’aide de 

sérigraphies qui vont du clair à l’obscur, comme un souvenir qui s’efface, un étrange rituel japonais, 

tandis qu’Emile Laugier propose une pièce qui, à elle seule, résume parfaitement le propos : une 

chaussure reliée par une ficelle à une poulie motorisée qui se déplace sur du pigment en poudre et 

parcours la longueur du banc le temps de l’exposition. 

 

-Fröbel Fröbeled  et des récits ordinaires, jusqu’au 9 juin à la Villa Arson, 20 avenue Stephen Liégard, 

06105 Nice cedex 2 (www.villa-arson.org) 

-Slow 206h, jusqu’au 1er juin à l’Espace de l’Art Concret, Château de Mouans 06370 Mouans-Sartoux 

(www.espacedelartconcret.fr) 

 

Images : Aurélien Froment, Fröbel Fröbeled, 2014 (vue de l’exposition, détail). Courtoisie de l’artiste et 

des galeries Marcelle Alix (Paris) et Motive Gallery (Bruxelles). Photo : Jean Brasille / Villa Arson ; 

Grégory Castéra, Yaël Kreplak et Franck Leibovici, Des récits ordinaires, 2014 (vue de l’exposition, détail) 

Photo : Jean Brasille / Villa Arson ; Emile Laugier, Tire au cul, 1974 / 2014. Bois, mécanisme, chaussure. 

50 x 250 x 40 cm. Collection de l’artiste © François Fernandez 

 

 
http://larepubliquedelart.com/lesprit-et-le-temps/ 
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Revue d'art contemporain en Centre-France 

Agenda des expositions - Chroniques - Portfolios d'artistes 
 

 
Une rétrospective ? Pas question de transformer en enterrement la 
première de ses expositions dans un musée: Aurélien Froment n’a aucun 
désir de se figer, et son art en perpétuelle évolution ne soutiendrait pas de 
s’arrêter soudain. Chacune de ses œuvres rejoue la précédente, s’en 
inspire, la remet en perspective, la détourne de ses intentions originelles… 
Afin d’aider à prendre conscience de ce processus complexe de création, le 
musée de Rochechouart qui accueillait cet été le jeune artiste français se 
devait donc de réinventer la forme de l’exposition en accord avec les 
interrogations perpétuelles de l’artiste concernant l’image, ses usages et 
ses rôles. Lui permettre d’en faire le tremplin pour de nouvelles 
expériences. Dont acte. 
 
S’il fait partie des plus prometteurs de sa génération de trentenaire, Aurélien 
Froment partage avec le théoricien Pierre Leguillon, un brin plus âgé et déjà 
montré à Vassivière, un même désir de sonder le monde du silence des 
images. Pour nous guider dans cette exploration, c’est un jeu sans fin qu’il 
proposait au château de Rochechouart. Qui dit jeu ne dit pas forcément 
loisir : le plasticien qui vit aujourd’hui à Dublin n’est pas de ceux qui 
s’adonnent à ces amusements faciles destinés à faire passer le temps. Il a 
plutôt mis en scène son exposition comme un long et fascinant casse-tête, 
qui fait frémir les neurones et restitue l’œuvre dans toute sa sophistication. 
Elle se dessine ainsi comme un château de cartes sans cesse recomposé 
en fonction des sensibilités et références de chacun, des échos qui 
résonnent d’une œuvre à l’autre : films, images, installations, toutes sont 
pétries d’histoires et d’allusions, du Fitzcarraldo réalisé par Werner Herzog 
à l’Ellis Island écrit par Georges Perec. D’une salle l’autre, on saisit peu à 
peu combien chaque projet porte les germes du suivant, le contamine, et 
l’éclaire rétroactivement d’un jour nouveau. 
 
C’est dans un véritable jeu de cartes que se cristallise au mieux l’art 
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digressif d’Aurélien Froment. Posée à l’envers sur une table, chaque carte 
est frappée d’une image plus ou moins anodine : oranger, ruine, masque, 
horloge, lumière, fauteuil, brique, gravure, esperluette, cactus, arbre, 
publicité, ruine encore, arbre encore… Certains de ces motifs se retrouvent 
dans des œuvres de Froment, d’autres surgissent de nulle part. Quiconque 
pénètre la salle peut s’installer à la table, et s’adonner à ce jeu en 
compagnie de ses compères. La règle est simple : il suffit de retourner à 
chaque fois une paire, puis d’inventer un lien verbal entre les deux clichés 
apparus, qui sache convaincre vos partenaires de la cohérence de votre 
réflexion et de l’évidence du rapprochement entre les deux images. Vous 
pouvez imaginer n’importe quelle fiction, vous lancer dans toutes les dérives 
intellectuelles, proposer des arguments délirants : tant que les mots sous-
tendent la pertinence du duel, et que votre démonstration est acceptée par 
autrui, tout est permis. 
 
Et si c’était un rébus ? Mon tout serait alors comme une chasse au trésor, 
où le visiteur part en quête de mille coïncidences formelles et intellectuelles. 
Ainsi, collé sur le mur du long couloir du château, un papier peint s’inspirait 
des gravures contenues dans les manuels pédagogiques écrits à la fin du 
XIXe siècle par Friedrich Fröbel, l’inventeur des Kindergarten ou jardins 
d’enfant. Il a imaginé notamment des jouets de bois géométriques, destinés 
à favoriser l’inventivité des petits et à les aider à développer leur intelligence 
spatiale (certains historiens assurent même que nombre d’inventeurs de 
l’abstraction au début du XXe siècle auraient été nourris de ces inventions 
dès le plus jeune âge). Dans la salle suivante, les rectangles du papier peint 
sont à nouveau présents ; mais ils ont été transformés en plancher de bois, 
composant au sol comme une mosaïque : avec ses bords qui semblent 
frangés, et risquent de se décomposer, ce parquet instable a été réalisé par 
l’artiste en collaboration avec Ryan Gander, autre grand maître de l’énigme. 
 
Comme souvent chez Aurélien Froment, c’est le discours qui sonde l’image, 
et lui ouvre des horizons. Belote et rebelote, une mini-rétrospective des 
films réalisés par l’artiste prolonge cette prise de langue dans une salle 
réservée à cet effet. Là encore, les mots innervent la pellicule et lui ouvrent 
autant d’ailleurs. Démarrant comme un simple film animalier, aux images 
somptueusement banales, une variation documentaire sur la vie des 
méduses tourne peu à peu à la réflexion sur la notion d’exposition, et nous 
invite à reconsidérer l’ensemble du parcours : de l’aquarium à la vitrine de 
musée, il est plus d’une coïncidence. Dans une autre vidéo consacrée à la 
cité utopique d’Arcosanti, conçue au cœur du Texas dans les années 70 par 
une communauté de rêveurs-bâtisseurs, la parole performative du guide 
semble donner elle-même naissance à l’architecture. Chacun de ses gestes 
va vers un hors-champ, celui de la réalité de la ville que jamais la caméra 
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ne capte vraiment, mais c’est son speech impressionnant de loquacité qui 
apparaît comme l’architecture même : du film, et des illusions qu’il est venu 
capter. Idem pour les balbutiements d’un gamin qui vient se poser en voix 
off sur un long panoramique décrivant une machine à papier ancestrale. 
Mais là encore, le très sérieux Aurélien Froment s’est fait joueur. Il a 
entrecoupé ces différentes vidéos d’interludes tournés à Rochechouart 
même : entre cinéma muet et Nouvelle Vague, deux jeunes gens, un 
homme et une femme, s’offrent une promenade au gré de la campagne 
limousine. Soudain, la salle de projection semblait percée d’une fenêtre sur 
la réalité. Une meurtrière, digne d’un château fort, destinée à lancer le 
regard vers l’horizon. Et une autre manière pour Froment de rebattre les 
cartes de son œuvre. Car ces saynètes sont remontées sous une nouvelle 
forme pour être projetées cet automne à la biennale de Lyon. Elles y sont 
cette fois cristallisées en un long flux, apparaissant comme une météorite 
dans l’exposition lyonnaise : de celles qui recèlent un alliage précieux dont 
l’on n’a pas encore percé tous les mystères. 
 
« Paysages, marines, scènes de genre », Aurélien Froment, Musée d’art 
contemporain, château de Rochechouart, place du Château, Rochechouart. 
Du 1er juillet au 18 septembre 2011. www.musee-rochechouart.com 
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1 
Aurélien Froment, vue de l'exposition "Paysages, marines, scènes de 
genre", 
Musée départemental d'art contemporain de Rochechouart, juillet—
septembre 2011. 
Au premier plan : Table de rappel, 2008—2011, coll. Frac Île-de-France. 
Au sol : Debuilding, 2001 (arrangé par Ryan Gander, 2005). 
Courtesy des artistes, Motive Gallery (Amsterdam), Marcelle Alix (Paris) et 
GB Agency (Paris). 
 
2 
Aurélien Froment, vue de l'exposition "Paysages, marines, scènes de 
genre", 
Musée départemental d'art contemporain de Rochechouart, juillet—
septembre 2011. 
De gauche à droite : De L'île à hélice à Ellis Island, 2003—2007, coll. Caldic 
Collectie (Rotterdam) ; Le serpent, 2009, coll. Frac Île-de-France ; La 
projection par l'image, 2007—2010 ; AF et Pierre Leguillon, L'archipel (île 
N° 4), 2003—2008, coll. G+W (Heerlen) ; Åbäke, Ryuto Miyake, Like the 
cow jumped over the moon, 2011. 
Courtesy des artistes, Motive Gallery (Amsterdam) et Marcelle Alix (Paris). 
 
3 
Aurélien Froment, vue de l'exposition "Paysages, marines, scènes de 
genre", 
Musée départemental d'art contemporain de Rochechouart, juillet—
septembre 2011. 
Au premier plan : Plan des bateaux, 2011. 
Derrière : Werner Herzog (photo de plateau), 2011. 
Courtesy de l'artiste, Motive Gallery (Amsterdam) et Marcelle Alix (Paris). 
 
 
Photos : Aurélien Mole 
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